
Le Herald de New York publie 
une nouvelle dépêche du Chili qui 
met tin aux diverses versions en 
circulation sur le sort dé l’ex prési­
dent Balmacéia. Suivant le dernier 
récit venu de Valparaiso, Bal mace- 
da avait été recueilli, déguisé en 
matelot, à bird do croiseur *an 
Francisco, Aè la marine des Etats 
Unis, par l’amiral Brown. Mais cet­
te histoire, paraît il, était une pur-*, 
intention, et le correspondant do 
Herald s'en excuse par le fait que 
l’évasion qu'il raoportait était la fr « 
ble de Valparaiso au mo nent où il 
écrivait, et qu’il ni lui aviit pas été 
Dussib'e d’en vender personnelle­
ment l’exactitude.

Quoi qu’il eo soit, voici l’événe­
ment du suicide de Balmacela, tel 
qu’il est rapporté aujourd’hui, ap­
paremment sans doute p is-ôble.

Balmaceda, après avoir échoué 
dans une première tentative d’éva­
sion, était rentré à Santiago et avait 
trouvé asile à la légation de la ré- 
publijue Argentine, où il est resté 
depuis à l'insu de tout le monde. 
Hormis pour le ministre, M. Qrru- 
buria,et une autre personnedévouée, 
qu’on ne désigne pas, le plus strict 
incognito a été rigoureusement 
gardé. A plusieurs reprises des plans 
d’évasion avaient été étudiés, sans 
qu’aucun moyen pratique eut été 
arrêté. Vendredi soir, M. Urruburia 
ivait été au théâtre. En rentrant à 
la légation, il eut avec Btlm iceda 
un long entretien au sujet de l’idée 
qu’avait manifestée celui ci à plu­
sieurs reprise» le se livrer au gou­
vernement provisoire. Rien ne fut 
décidé cependant, et les deux per 
sonnages se retirèrent pour la nuit. 
||Le lendemain matin,samedi, vers 
huit heures, Mme Urruburia enten 
dit un coup de f u dans la chamb e 
de Balmaceda. Elle avert.Vson mari. 
On enfonça la porte, et on trouva 
l’ex président étendu déshabillé sur 
son lit, une blessure béante à la 
tempe, et un pistolet à la main, il 
était mort. Le corps était encore 
•‘.hand. M. Domingo Torro, beau- 
frère de Balmacer’a, et M. Melchior 
Corieta, ministre de l’Uruguav au 
Chili, arrivèrent bientôt à la léga­
tion. Le gouvernement provisoire 
fut immédiatement informé, et l’é 
vénement fut dûment constaté sui­
vant les formules officielles.

La nouvelle -de la mort tragique 
de l’ex dictateur s’est répandue avec, 
la rapidité de l’éclair, et à cans- 
dans la ville de Santiago une agita 
lion inexprimable. En un instant, 
les rues furent encombrées d’un» 
foule remuante, roulant comme un. 
haute, poussant des cris de joie can - 
me si elle venait d’échapper à un 
grand péril. Le soir, la ville était 
brillamment illuminée, et ce qui 
restait d’âmes compatissantes féii 
citaient tacitement Balmaceda d’a 
voir échappé par la mort à un sort 
plus redoutable.

Balmaceda, en effet, après avoir 
été l’homme le plus populaire du 
Chili, le plus populaire môme de 
l’Amérique du sud ; après avoir été 
l’objet d’une affection allant jus 
qu’au fanatisme, était devenu dans 
l’espace d’une année l’objet d’une 
exécration universelle. Comment 
s’était accomplie celte conversion î 
Un coup d’œil rapide sur la carrière 
de cet homme extraordinaire l’ex 
pliquera.

José Manuel Balmaceda était âgé 
de cinquante et un ans, lorsqu’il u 
mis fin à son existence. Sa vie a 
été toute à l’ambition, justifiée d’ail­
leurs par une intelligence supéri­
eure et par des services hors ligne, 
jusqu'au moment où la tête lui a 
tourné, et où il s’est précipité à sa 
perte. Fil» de famille libérale, 
ayant reç i une brillante éducation, 
orateur de grand talent et plein d’i­
dées généreuses, il avait très jeune 
encore acquis une grande répu ta 
lion et une grande influence sur lee 
hommes de »a génération. Envoyé 
au congrès, il devint bientôt le chef 
incontesté du parti libéral du Chili 
Il fut ministre des affaires étrangè­
res, puis élevé à la présidence pai 
une majorité approchant de l’una­
nimité. Lee premières années de 
son gouvernement ont été une péri­
ode de développement moral et ma­
tériel sans précédent. Les Chili­
ens le considéraient comme le plus 
grand président qu’ils eussent ja- 
tnai» et* Mais ton* * erttip tl te *U

Les grandes oluies trouveront fa­
cilement un chemin dans cette terre 
profonde et nous n’y aurons pas de 
mortier ou d’eaux stagnantes à la 
surface.

Que viennent ensuit * des pério­
des de «rendes chaleurs ! Tandis 
qu’une ter^-e neu labourée se dessè­
che et qu’on voit A sa surface se for­
mer une croûte dure et crevassée, 
celle qui l’a été convenablement fe­
ra appel A l’eau qu’elle tient en ré- 
serve A une certaine profon leur, 
A la manière de l’huile qui s’élève 
dans la mèche d’une lampe ou du 
café qui s’élève jusqu’au sommet 
d’un morceau de sucre dont le coin 
inférieur seul y a été trempé, cette 
eau s’élèvera en vertu de la c/tpi 11a- 
rité.viendra rafralch r les racines et 
vivifier la plante que le soleil et le 
vent du nord tendaient à dessécher.

Le dérliaussem-'Ut des plantes en 
hiver est moina’à crain îre dans un 
champ bien labouré où le.- racines 
sont profondes. L’eau !u sol, en 
se congelant, se gonfle et soulève 
les plantes qui y ont pris racine. Si 
des pluie» suivent ces gelées, elles 
n’ont pas de peine A laver ou A dé 
chausser ces racines, quand elles 
sont faibles et superficielles.

Le* terres profondes ne sont pas 
refroidies par les pluies qui entrai- 
lient dans le sous soi la chaleur 
qu’elles peuvent avoir prise au aol 
eu le traversant. Mais si la couche 
perméable est mince, l»>s eaux trop 
abondantes iront au lo-sé en refroi­
dissant considérablement ia terni.

c) Les bons labours ont encore 
l’avantage, bien connu de tous, d’as­
surer l.t destruction des mauvaises 
herbes.

fi En 11 n, leu labours servent A 
mélanger des éléments de nature 
diverse, ce qui » et particulièrement 
utile si l’on a un sol et un sous sol 
différents ; l’un léger, perméable 
sablonneux ; l’autre lourd, imper­
méable, argileux.

Parfois, les labours servent à en , 
fouir les graines et ils peuvent aussi 
servir A recouvrir les engrais desti 
nés à régénérer le sol.

Petit dictionnaire :
Calomnie».— Su salir, beaucoup, 

pour éclabousser, un peu son pro-

Madarne et sa femme de chambre:
—Marie,je suissûreque vousav /. 

encore oublié les Heurs que je dois 
mettre ce soir dans mes cheveux 7

—Non,madame,tes voici...mais...
— Mais quoi ?
—.l’ai égaré les cheveux de ma­

dame.

En visite : Un monsieur à ma-

—Vous avez IA, madame, une jo­
lie pendule. C'est Andromaque, 
n’est ce pas ?

Madame, naïvement :
—Oh 1 non, monsieur, c’est en 

bronze.

—Au foyei de l’Opéra, à Parity 
Contran questionne une jeune 
danseuse.

— Ça aurai il du succès, Lohen­
grin v

—Ils ont raté le coche, déclare 
la petite. J’avais dit qu’il (allait y 
int rcaler l'hymne russe! C'eût été 
un succès formidable!

Gustave est amoureux fou de »a 
petite CôlHstine.

—T nez, rnademo selle, lui dit il 
en tendant ses doigts où brille u î 
diamant superbe, je vous offre ma

— Vous êtes gentil, murmure Cé* 
lestine en retirant la bague. Pour 
aujourd’hui, je me contenterai de 
ce qu’il y a dessus I

un jacobin résigné, qui aimerait 
mieux avoir une histoire moins agi 
tée, mais qui croit d’une bonne po- , 
litique d'accepter toute la Révolu­
tion en bloc: Vous représentez vous, 
lui dirais je, l'empereur de Russ e 
admirant, acceptant ou subissant ce 
passé vénérable ? S’il s’esi enfin 
abandonné à la sympathie qui Ven 
traînait vers nous, c’est qu'il a bien 
constaté que notre caractère natio­
nal s'éloignait de plus en plue des 
doctrines anarchiques et sanguinai­
res ; qu’elles n’avaient été, il y a 
cent ans, qu’un orage dans notre 
ciel ; que noue n’avons, depuis cent 
an*, cessé de les maudire ; que c’est 
pour ne pas retomber sens le joug 
de la Terreur que nous avons subi 
le despotisme de Napoléon et ses 
guerres incessantes, courbé la tôle 
sous le joug de la Restauration -1 
des émigrés et déployé autant d'é­
nergie, en 1830, pour contenir la 
Révolution, que nous avions mis 
de courage A la fa*re. Sans l’effioi 
que la Terreur nous inspire, nous 
serons en république depuis cent

un changement radical dans sa con­
duite, et dans le cours d’une année, 
l’idole tomba progressivement au 
dernier degré de la réprobation pu­
blique.

Celte chute a été l’œuvre de Bal­
maceda, omtne avait été son élêva­
llon. Suivant la loi du Chili, le 
président n'est pas rééligible. Voy­
ant arriver le terne de son mandat. 
Balmaceda ne pat pas supporter 
l’idée de descendre du pouvoir, et 
de îenoncer à poursuivre la mission 
qu'il avait remplie \usque là avec 
tant de profit pour son pays et 
d'honneur pour lui même. Ce fut 
sa perte. Depuis que ce tld peiné»» 
s’est emparée de son cerveau, tout»» 
son administration n’a été qu’une 
série d’actes publics et de manœu­
vres occultes pour se perpétuer au 
pouvoir. L’arbitraire et le despo 
tisme ont pris la place de la légalité 
et de la justice, et c'est ainsi qu’il 
en est venu, pour n’avoir que des 
créatures ai tour de lui, à suspendre 
les tribunaux, à dissoudre le con­
grès, et à prétendre gouverner en 
autocrate. On sait le reste, et voi­
là pourquoi la mort de Balmacéda 
( q saluée avec enthousiasme par 
les acclamations du peuple, et pour 
quoi il faut faire garder sa tombe, 
dans le cimetière où il a été enterré 
à la hâte, pour la défendre contre 
les outrages de l’exécration popu- |

On dit que les sympathies du 
monde nous reviennent.Je le crois. 
Méritons les de plus en plus par 
notre bp gesse. Le meilleur moyen 
qu'on ait encore découvert pour •»• 
faire a1 mer, c’est d’être aimables. 
Nous le sommes. Ne permettons pas 
à une minorité de donnei le change 
à l’univers sur le e impie de la 
France. Les étrangers nous aiment 
mal,ré nos jacobins ; ce n'est pas 
pour nos jacobins qu ils 
aiment.

L’alliance franco-russe
On dit que plusieurs députés se 

proposent de provoquer, à la rentrée 
des Chambres, une politique belli­
queuse au dedans et au dehors.

Ce sont d’anciens boulangistes. 
Les boulangistes poussaient à la 
guerre, quand nous étions seuls con­
tre la triple alliance. Un contre trois! 
lisaient ils, pour d-*s Français c’est 
se battre à armes égale». On leur 
s ait au nez, Ils disent a prés» ni qi a 
le nombre étant de notre côté, ce 
serait couardise d’ajourner notre 
revanche; et les jacobins prétendent, 
pour achever de troubler les esprits 
jue, la victoire de la Républiq 1e 
étant complète, nous devons repre i- 
dre ses traditions à la date de 17!i:i.

Mais,avant de faire dis folie», 
qu’ils se rendent bien compte de ce 
qni s’est passé à Croiislailt.

Le tsar n’est pas notre allié; il ne 
s’est engagé ni par parole, ni par ti­
ent, à nous prêter main forte dans 
nos querelles. Quand ou s’attendait 
chaque matin à voir éclater la gu ;r- 
re entre l’Allemagne et nous, il di 
sait. “ Je serai contre celui qui 
commencera/1 L’avez vous si tôt ou­
blié! Il '■épète très haut aujmvd hui 
qu’il ne veut pas la guerre. Il ne s 
borne pas à le dire; il le prouverai- 
l’occasion de faire la g terre s’est 
offerte à lui jusqu’à trois fois depuis 
dix ans. Il n’est donc pas notre ailié 
encore un $ fois; il est plus que ce a: 
il est notre ami. Il nous défendra si 
nous sommes attaqués: il ne nous 
aidera pas, si nous attaquons. (Je 
u’est pas la peine de le iui demander, 
puisqu’il l’a dit; il n’y a pas lieu d’en 
douter, puisque c’est son double 
iutérèt.

11 est bien certain qu’il y a eu, à 
Cronstadt, toute autre chose que de 
la courtoisie et de la bienveillance.
Il y a même eu toute autre chose 
que de la cordialité. Il y a eu un 
très vif mouvement d’enthousiasme, 
et cet entrainement s’eut produit 
simultanément chez le tsar et chez 
le peuple. Mais ne parlons que du 
tsar. Il avait, comme nous besoin 
de se donner un allié contre la triple 
alliance, et ce besoin semblait d’au 
tant plus pressant que la triple alli­
ance, si l’on en croyait les Alle­
mands, était devenue,par suite des 
dispositions de l’Angleterre une 
quadruple allia nce. Cela suffit am 
plem^nt pour expliquer un rappro 
thement entre les deux nations; 
mais la g ande sympathie que l’em­
pereur nous témoigne, d’où peut elle 
venir? Comment s’explique t elle?

Croit on qu’il nous aime parce 
que nous faisons, de temps à autre,
U guerre au sentiment religieux ? 
Uu parce que nous avons été, à une 
époque reculée, gouvernés par la 
Terreur ? Ou parce que nous éle­
vons une statue à D mton/'O î parce 
qu’on parie d’en éle/er une à Ho 
bespierre ? Je suppose que je parle 
à un jacobin farouche, pour qui . 
tous souvenirs »0»H narrée. b

Jules Sim >n.

AGRICULTURE
LIS LA HOU II S

Les labours sont des travaux dont 
le but est de retourner la terre, de 
la remuer et de l’ameublir, 
le portance: lass labours ont uni 
importance capitale en agriculture^ 
Leur exécution bonne ou négligés 
exerce iine'influeiice décisive sur 
les récoltes. Ou peut juger un cul­
tivateur par les résultats qu’il ob 
tient, mais on ne peut dire de quel­
qu’un qu’il est bon laboureur 
qu'a près l’avoir vu à l’oeuvre, la 
ch irrue à la main. Si les lois de 
productions exigent surtout des 
engrais, elles exig mt aussi de bous 
labours.

Effets Généraux: ai L s labours 
ameublissent le sol et ouvrent des 
canaux où l’air, aussi indispensable 
à la vie des plantes qu'à c»-lle d j 
l’homme, trouve un passage lacile. 
L»s racine», ces chercheuses de 
nourritur-, s’enfoncent sans effort 
dans une terre bien remuee et l’on 
sait que plus le système radiculaire 
est développe, plus il y a de chance 
d’une bonne récolte. Certaines 
pl intes, dit on, demandent une terre 
ferme et bien rassise?

O n, à la surface, miis il faut que 
le dessous ait été bien défoncé, bien 
••miette. Deux savants agronome* 
français, Tu 11 et üuha nul, ont du 
que la richesse du sol était d ms la 
souplesse de la terre. G est elle qui 
rend assimilables les ôléin -nts dont 
les plantes se nourrissent Lj chi 
miste nous fait connaître la cons­
titution du sol et nous dit par exein 
qle qu’il renferme de la potasse. Par 
les labours, on expose A l’air dei 
matières utiles qui deviennent ab­
sorbable: la potasse qu’il y a dans 
tous les sols ne devient assimilable 
pour la plante que par l’action d e 
agents atmosphériques. Li chose 
est comparable à la viande crue qui 
renferme aussi les principes d’une 
bonne nourriture, ce que le labou­
reur fait et ce qu’il est impossible au 
chimiste de faire

b) Les labours hâtent la désagré 
galion de certains composants du 
sol. Un tnnbereau de schiste arra 
che au sou» sol et disséminé dans la 
couche arable se désagrège bien vi­
te et s’identifie à la bonne terre sous 
l’action des adhérents agent» at­
mosphériques.

c) Us augmentent le pouvoir ab 
sorbant de la couche arable, c’est à 
dire l’activité que celle ci déploie 
pour attirer et s’assimiler les prin­
cipes nutritifs qui sont à sa portée. 
Une terre Dieu pulvérisée prend 
plus d’éléments, tels que l’azote, 
l’ammoniaque, etc., dissous dans 
l’air, la rosee ou les brouillards.

di La terre bien labourée résiste 
mieux aux teaturee extrêmes;

ARRETEZ 
Cette Toux Chronique!
Car oll<i pourrait d< iV-rer en Phtisie Pul­
monaire. I*o,i i leu Affection* Hcro/idfu**i, f 
l'htitûjuet, Animie «l Mal aille* Similaires il »

LBILSION
(TH■•le d< Foie de .florae de

SCOTT
AUX HYPOPHOSPHITES

de Cknui el de Monde
QUI PUISSE OPÉRER UNE GUÉRISON.

qualités 
agréable.

eure A toutes le* autre* émulsion* en 
régénératrices goût ewt très

L’ÉMULSION SCOTT
u flacon - couleur -aniuon. 

Prix 60 cW «11.6».rué tierce

peintre de nos maladies morales, 
tous ces héros de nos gloires litté­
raires ne peuvent donner une idée 
de notre société contemparaine. 
Tourguéneff et Dostoievsky morts, 
Tolstoï absorbé par ses idées philo­
sophiques appartiennent, chez nous, 
au monde qui s’en va. Il ne sont 
pas de notre génération, ils ont ôté 
élevés dans d’antres principes, dans 
d’autres goûts (hélas 1 peut être 
meilleurs que les nôtres!, la société 
contemporaine leur resterait 
étrangère et leur semblerait étran­
ge. Ils ont été des idéologues, des 
rêveurs, aspirant à quelque chose 
d’inconnu, et laissant supposer que 
ce quelque chose c’est l’affranchis­
sement moral du peuple russe. 
Nous avons en partie connu cet 
affranchissement. Nous ne sommes 
plus des rêveurs. Personne, plus 
que le Russe, n’est implacable en 
vers ses croyances, quand il les tient 
pour erronées. Un dieu une fois 
renversa, nous ne connaissons plus 
de bornes, et nous blasphémons ce 
qu’hier encore nous nous plaisions 
à vénérer. Nous ne saurions 
prendre pour devise les beaux vers 
de notre poète bermontoff : • Et le 
temple ruiné restera toujours un 
temple, et la divinité déchue sera 
toujours pour nous une divinité. » 
Hélas ! la génération actuelle n’a 
plus cette foi ardente dans le bien, 
dans ce principe adopté par la gé­
nération précédente, qui enseignait 
que chaque individu doit contri­
buer au bien être général, par tous 
les moyens qui lui sont propres.

La littérature n’est plus un temple 
sacré et les littérateurs ne sont plus 
des pontifes appelés à proclamer au 
peuple tout ce qui est bon et beau. 
Maintenant, c’est autre chose. Nous 
sommes devenus sceptiques. Nous 
snmm ;e des philosophes, contem­
plant la vie avec une amertume 
intime et un sourire ironique aux 
lèvres : nous disant à demi voix 
que tout passe, tout périt, et nous 
restons specta eurs tranquilles de 
cette vie, spectateurs involontaires, 
malgré nous, par simple habitude. 
Ueutêtre sommes nous devenus phi 
losophes un peu trop tôt.

La société russe contemporaine 
est autre main enant, disons nous, 
el son image ne ee trouve pas dans 
les romans <ie Tourguénef, de Tols­
toï", de Dostoievsky. Leurs romane 
peuvent seulement nous rendre 
plus facile la connaissance de la , 
nature russe, brave, loyale, franch *, 
richement douée, apte à l’héroïsme, 
mais en même temps un peu rusée 
et aveugle dans ses entraînements. 
Us ne peuvent nous donner une 
véritable idée de la société contem­
poraine, par la raison que cette so 
ciôté n'a pas encore trouvé son 
peintre romancier qui la représente, 
avec talent, telle qu’elle existe eu 
réalité. Nos écrivains se meuveo 
dans un cercle trop restreint et par 
trop éloigné de la vie, pour pouvoii 
comprendre les véritables besoins ei 
les tendances du monde qui s’agitent 
en pleine lumière, au milieu des 
contemplations turbulentes de l’ex­
istence.

influents en ont déjà deux) : un 
dernier avertissement leur rendrait 
en effet, l’existence impossible.

On ne peut pas supposer que des 
Français inventent des faits men-

La vraie Rassie
Par UN RUSSE leurs en connaissance de cause, 

comme le font les Anglais et les 
Allemands. Je crois qu’ils sont de 
bonne foi, en écrivant leurs articles 
mais leur erreur ne peut être expli 
quée que d’une manière unique : 
dans leurs écrits, ils poursuivent un 
but purement politique, et le côté 
social et moral de notre existence 
leur échappe. Voilà d’où provient 
leur aveuglement. Us ne s’occu­
pent que de notre vie politique ; elle 
seule est djfine certaine valeur à 
leurs yeux, et ils ne se soucient pas 
de ce que nous représentons par 
nous mômes, de ce qui est attaché 
au fond de notre état moral. Cela 
ne les regarde pas ; ce qui les inté 
r 'sse est tout extérieur, et quand, 
par hasard, ils font attention à tel 
ou tel événement de notre vie so­
ciale, cet événement leur semble 
parfois étrange et les choque, car 
jamais ils ne se sont donné la peine 
d’approfondir le caractère national 
russe, à quoi il aspire et ce qu’il 
représente moralement dans la 
voie générale du progrès européen. 
Tout cela ne les intéresse pas. Us 
voient en nous une force armée, 
des millions de baïonnettes propres 
en cas de besoin, à ee dressé r sur la 
frontière allemande. Voilà pour­
quoi, dans les clameu-s enthousias 
tes qui saluent notre pavillon en 
France, dans les articles d^s plus 
fervents partisans de l’alliance fran 
co russe, on entend involontaire­
ment quelque choses de each?, de 
peu cordial. On sent que s’il sur­
venait un cas malheureux où les 
intérêts mutuels des deux grandes 
nations vinssent à se heurter, ce 
choc pourrait renverser toute l’a­
mitié cultivée des deux côtés avec 
tant de soin Nous pourrions rede­
venir d’un coup des Barbares, des 
Asiatiques, menaçant la civilisation 
européenne, des hordes conqué­
rantes qui, dans leur marche, de 
l’ouest à Test, peuvent changer 
l’aspect de l’Europe en une masse 
de ruines fumantes, ensanglantées. 
A l'instant surviendraient les ques­
tions polonaise et juive, et le mon­
de entier se déchaînerait contre 
nous, oppresseurs des races supé­
rieures; tous les moyens seraient 
bon pour écraser le monstre aveu 
gle.

1 1
En France, aussi bien qu’en Rus­

sie, on dit et l’on publie beaucoup 
de choses sur l’amitié qui unit les 
deux grandes nations. Cependant, 
connaît on la Russie, en France ?
Tel est le doute qui s’impose à cha­
que Russe, quand il lit les journaux 
français ; et ce doute lui est autant 
plus pénible qu'il se trouve être 
plus dévoué à la France. Du reste, 
comment les Français pourraient ils 
connaître ce grand peuple ami, sé- 
Daré d’eux par une nation ennemie? 
lia n’ont pas l’ocrcasion de se heur­
ter souvent à nous. LA, dans ce 
vaste et tumultueux Paris, ils né 
rencontrent qu’un très petit nombre 
de no? concitoyens, et ceux ci ne 
peuvent, par leurs opinions el leurs 
sentiments représenter avec une 
complète exactitude les véritables 
dispositions de la société russe. Les 
spéciments qu’on rencontre à Paris 
ne nous font pas toujours honneur 
et si Ton voit souvent figurer des 
Russes dans les romans français,ces 
personnages ont toujours quelque 
chose d’incohérent, de bizarre.

Les Français ne peuvent donc 
noue connaître que d’après notre 
littérature, et d’après ce qu’écrivent 
et publient leurs correspondants, 
c’est à dire des Français qui adop 
tent souventdes pseudonymes russes 
ce qui ne leur falicite pas le moyen 
de connaître notre pays, notre ca­
ractère national, nos goûts, no» 
penchants,en un invt, tout ce qui 
compose notre être moral. Lisez 
les articles qu’on publie en France 
sur la Russie. Est ce qu’ils peuvent 
vous faire connaître la nation russe, 
le caractère exact, les sentiments 
véritables du peuple habitant un 
aussi immense espace ? Non ! ce 
qu’on nous apprend, ce sont des 
faits purement politiques, ou les 
plus insignifiants détails relal.fs à la 
vie quotidienne de notre famille 
impériale : ou bi°n l’on vous dit 
que dans un tel ou tel théâtre on 
jouera tel'e ou t-Ile pièce,et ces faits 
mêmes sont inventés par des cor­
respondants siégeant à Paris. Ainsi 
nous autres, Pétersbourgeois, ap­
prenons avec stupéfaction que dans 
le jardin de Kn-stowsky, cabaret du 
plus bas étage, on chantera l’opéra 
Snegourka, de notre célèb e compo­
siteur Dargomijsky, tandis qu’on ne 
chante jamais d’opéra à K res 
towsky, mais on y a, en effet, 
exécuté Snegourka, de notre
dramaturge Ostrowky, dont les piè­
ces par sent pour classiques dans 
notre répertoire. Sans doute ces 
faits sont de bien peu d’im ortanc , 
mais ils sont cependant significatifs.
Dans la plupart des correspondan­
ce-, on trouve ainsi des récits étran- 
ges, peu vraisemblables, purement 
b zarres ou même absurdes,mis sur 
le compte de la Russie, et les lec­
teurs sont oDligés i’v croire, parce 
qu’il n'ont pas de raisons de faire 
autrement.

On pourrait s’attendre à ce que 
notre littérature, dont les chef» 
d’œuvre sont traduits en fra çiis, 
fit mieux connaître notre caractère 
national ; mais hélas ! cela doit 
être regardé comme un rêva qui 
jamais ne se pourra réaliser. Les 
auteurs les p us traduits sont le 
comte Léon Tolstoï, Tourguéneff et 
Dostoievsky. Le premier, dont le 
génie vigoureux
Guerre el la Paix, Anna Karenina, 
décrit notre haute société, nos clas­
ses supérieures,mais non le peuple.
Toutefois, la profonde connaissance 
de la vie, du cœur humain, de 
toutes les passions propres à notre 
pauvre ntture humaipe, l’analyse 
subtile des mouvements de l'âme les 
moins accessibles, l»s tableaux poé 
tiques sentis, tout cela nous charme 
dans Tolstoï, malgré son style sou­
vent un peu cru, mais toujours 
ferme, original, énergique, qui, du 
premier coup, fait reconnaître la 
main du maître.

Tourguéneff poète,sachant émou­
voir notre âme par la beauté des 
tableaux tracés, par la délicatesse 
des sentiments décrits, par je ne 
sais quoi de tendre, d’hum*in, qui que dans les limit-s qui leur pre- 
pénètre toutes ses œuvres, el enfin, | mettent de ne pas craindre le troi- 
DostoibVïky, ce pathologue de 1 û ne J »iècne avertissement ae la censure, 
ihtrtiitine»-psychologue implacable, | iptfeqitè tous les erg au es pdllNquei1

Les motifs sur lesquels repose 
l’amitié française sont donc pur-» 
ment politiques, c’est à dire ceux 
qui sont les moins fermes. La posi- 
t on politique varie ch ique jour 
chaque heure ; un accident impré­
vu peut bouleverser toutes les com­
binaisons, quand les combinaisons 
sont basées sur la politiq le. Alors, 
il est facile de comprendre d’où 
vient cette ignorance de nos mœurs, 
de nos coutumes, de noir; caractère 
national. On se soucie peu de tout 
cela. Ce qu'il vous faut, c’est que 
notre gouvernement, au besoin in­
dépendant de la volonté du peuple, 
vous favorise, vous promette son 
appui. A quoi bon le reste ? Nous 
sommes les petits fils de la civilisa­
tion, quelque chose de bizarre, d’a 
sialique, qu’on peut regarder avec 
ébahissement ; ce n’est pas un rôle 
bien flatteur. On ne le dit pas tou 
haut, mais cela se sent môme dans 
les éloges qui nous sont adressé».

Cet état de choses est bien triste 
pour nous autres R i>s *s, tandis 
que nos sympathies pour la France 
vont à la France entière, quelle que 
soit sa forme de gouvernement, à 
son peuple chevaleresque, facile à 
s’émouvoir, mais toujours noble 
dans ses emportements ; nous lui 
vouons une amiié nullement po 1 - 
tique, mais une amitié bien sincère, 
bien profonde, que ne peuvent 
détruire ni les orages politiques, ni 
les calomnies qu’on répand en 
France sur notre compte.

Quant » à la manière dont cet 
amour désintéressé de la Russie 
slave pour le peuple français a pu 
naître et se développer historique­
ment, nous nous proposons de le 
dire dans les chapitres suivants.

(A Continuer)

Deux amis se rencontrent à Lu-

— Qu’est ce que fait ton fils, à 
présent f

—Toujours la même chose ? le 
désespoir de se feroilte I

Ainsi, la connaissance de nos
chefs d’œ ivre littéraires ne peut 
pas faire connaître la société con­
temporaine russe, ni ses intérêts, ni 
ses goûts. Restent donc les cor­
respondants des divers journaux.

J’ai déjà Oit ce qu’il en fallait 
penser. Toutefois, il y faut revenir 
pour expliquer les causes profondes 
d » leur incompétence. Qui sont ils ? 
Ce sont des Français qui, par la 
force de» choses, sont venus en 
Russie, ou des Russes habitant Pa­
ri», naturalisés Français, dont le 
plus grand mérite serait de ne pas 
se mêler de politique, de ne pas 
chercher à représenter nos vrais in 
térêts.et de se tenir simplement a x 
comptes rendus des faits locaux, d’a­
près les journaux russes qu'ils reçoi 
vent.C’estcequ’a essayé de faire Mme 
Lydie de Pachkoff, pour le Figaro. 
Extirpés du sol natal, ils ne peuven 
être sensibles aux moindres chang - 
me nts de notre vie politique et mo­
rale, étant obligés, pour la plupart 
de se content ;r des journaux russes; 
or, ceux ci, vu la position excepti 
onnelle qu’occupe la presse, chez 
nous, en Russie; ne peuvent expri­
mer les vraies tendances du public

nous a douné la
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